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Mudimbe et moi : échange sur la foi chrétienne

Par Ambroise Teko-Agbo

Je  le  dis  d’emblée.  Je  n’ai  jamais  rencontré  Mudimbe

physiquement. Je n’ai jamais été non plus son étudiant. Mais je l’ai

beaucoup fréquenté par le biais de ses livres. Et j’avoue que c’est une

personne, un auteur et un chercheur que j’ai beaucoup appréciés.

Mon contact avec lui s’est fait lorsqu’entre 1989 et 1992 je

préparais  ma  thèse  de  doctorat  à  l’Université  Charles-de-Gaulle  -

Lille 3, en France, sous la direction du professeur Bernard Mouralis.

Il  se  trouva que dans  le  corpus des  œuvres  littéraires  devant  faire

l’objet de mes recherches il y eut l’œuvre de Mudimbe, Shaba deux :
Les carnets  de Mère Marie-Gertrude (1989).  C’est  une œuvre qui

m’avait  beaucoup  interpellé  et  m’avait  conduit  à  échanger  avec

Mudimbe,  au  téléphone,  et  puis  par  une  ou  deux  lettres  si  ma

mémoire ne me trahit pas.

Dans le souvenir  de ce que nous avons pu échanger,  il  me

revient à la mémoire des fragments que je couche sur ce papier. Tout

d’abord, je suis enfant de Dieu et ne me cache pas pour confesser

Christ-Jésus comme mon Seigneur. Jésus est mort pour sauver toute

l’humanité du péché, qui a pour conséquence la colère de Dieu, et

nous réconcilier avec Lui, le Père céleste. C’est là ma foi. Ce n’est

donc pas  une affaire  juive,  ni  coloniale,  ni  occidentale.  C’est  une

affaire qui concerne tout être humain sur la terre. Je décidai donc, au

regard de cette œuvre, et des interrogations qu’elle générait en moi,

d’échanger avec celui qui est de seize ans mon aîné, et qui avait, dans

sa  jeunesse  fréquenté  le  christianisme,  ou  tout  au  moins  le
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catholicisme. Très vite m’est apparu comme une révélation,  l’écart

entre ce que je crois de la parole de Dieu, ma fréquentation de cette

parole, et « les interrogations douloureuses » de la foi de l’héroïne de

Shaba  deux,  Sœur  Marie-Gertrude,  « Franciscaine  africaine  de

Kolwezi ».

Je dois  préciser  ensuite  que ma foi  protestante  évangélique

m’a  poussé  à  m’interroger  sur  le  fondement  de  la  foi  de  cette

religieuse.  Car  le  livre  m’a  laissé  un  goût  de  tristesse,

d’incompréhension et de désespérance du fait qu’il m’a semblé que

cette religieuse est beaucoup plus la victime d’avoir été le jouet d’une

institution – l’ordre des sœurs Franciscaines – que celle qui souffre à

cause de sa foi en Christ. Ceci m’a conduit à me poser la question

suivante : Sur quelle base repose la foi de Mère Marie-Gertrude ? Sur

Jésus-Christ ou sur une certaine fidélité « aux vœux prononcés jadis »

ou  bien  sur  la  manifestation  de  la  compassion  dans  son  travail

d’infirmière à l’hôpital ?

Je  soupçonnais  un  fonds  sédimentaire  de  la  formation

bénédictine de l’auteur qui, il le dira lui-même plus tard, que cette

vocation  d’être  bénédictin  « ne  pouvait  relever,  tout  au  moins  en

principe,  que  d’une  complaisance  à  l’égard  de  mon  propre

narcissisme :  comment  puis-je  prendre  corps  en  la  volonté  d’une

fausse innocence ? » (Mudimbe, 1994, p. 17). Il me semblait qu’il y

avait quelque chose de ce genre chez l’héroïne de Shaba deux.

Au moment d’échanger avec Mudimbe, je ne savais pas quel

était la réalité de sa propre foi chrétienne. C’est aussi cela qui a été le

déclencheur de ma démarche. À savoir connaître un peu plus l’auteur

pour éventuellement repérer des traces de ce qu’il pouvait semer dans

cette  fiction  –  qui  me  laissait  perplexe  –  au  sujet  de  sa  propre

expérience de croyant.

L’expérience atroce que signifiait Sœur Marie-Gertrude révèle

en creux,  certes  « l’agitation » de  Marthe,  la  sœur de Marie,  dans
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l’évangile  de  Luc  10.  38-42,  mais  plus  fondamentalement  une

théologie catholique dans laquelle le salut relèverait plus du  faire à

travers des œuvres que l’on peut pratiquer que de la foi en l’œuvre

accomplie  de  Christ.  À  l’instar  de  Marthe,  Sœur  Marie-Gertrude

s’agite. Et dans cette agitation elle est torturée. Elle n’a pas la paix, ni

la joie, ni la tranquillité d’esprit.

J’aimerais laisser de côté la question des dénominations pour

en venir à la Bible, comme parole de Dieu et voir ce qu’elle dit de la

vocation  d’un homme ou d’une  femme au  service  de  Dieu.  C’est

l’argument que je lui ai présenté en me référant à l’onction que Dieu

accorde à une personne.

Qu’est-ce  qu’une onction ? L’onction,  c’est  la  capacité  que

Dieu accorde à une personne pour la soutenir, l’accompagner dans le

service pour lequel elle est appelée. Et pour qu’il y ait onction, il faut

qu’il y ait au préalable un choix, celui que Dieu fait pour confier une

tâche à la personne appelée.  Avec mes convictions en la parole de

Dieu,  j’ai  vite  senti  le  décalage  entre  ma  foi  et  les  pensées  du

professeur  Mudimbe.  Je  troublais  ou  réveillais  ce  passé  de

séminariste et ce projet de devenir moine bénédictin qui fait partie

des  expériences  qui  l’ont  constitué,  même si  son « présent »,  à  ce

moment-là, abordait les rivages de l’agnosticisme. 

Ma démonstration s’appuyait sur Exode 31. 2-6 

Je postulais  que l’onction divine est liée à la volonté et  au

choix de Dieu pour exécuter les œuvres qu’il a d’avance préparées.

C’est Dieu lui-même qui désigne et choisit telle ou telle personne.

Autrement  dit,  l’onction  de  Dieu  ne  satisfait  pas  nos  désirs,  nos

envies de devenir une religieuse, un prêtre, ou un pasteur, mais plutôt

la volonté de Dieu de confier un service à quelqu’un. C’est Dieu lui-

même qui choisit,  par exemple, Betsaleel aux côtés de Moïse pour

exécuter  le  Tabernacle,  (Exode  31.  1-11).  C’est  lui-même  qui  lui
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donne la  capacité  et  l’intelligence  pour réaliser  cette  œuvre.  Dieu,

dans l’histoire, fonctionne de cette façon.

Or, il se trouve que Sœur Marie-Gertrude déploie une énergie

importante qui l’épuise. Quand c’est Dieu qui choisit, il y a une sorte

d’aisance qui est à l’œuvre dans la manière d’accomplir le service,

avec une direction claire. Dans l’œuvre de Dieu, on ne travaille pas

avec ses propres forces, sa propre intelligence, mais par l’Esprit du

Seigneur. Voir Zacharie 4.6.

J’ai encore soutenu que Sœur Marie-Gertrude était mue par un

désir sincère de servir ses proches, mais que ce service-là n’avait pas

l’onction de Dieu. Il y avait aussi – et ce n’est pas une particularité

propre à l’héroïne – mais aussi à tous ceux et celles qui s’orientaient

vers les ordres ou l’habit, un fort désir d’avoir une solide formation

intellectuelle  dans  les  institutions  religieuses  (séminaire,  petit

séminaire,  grand  séminaire,  université…),  à  défaut  d’un  véritable

appel. Ce qui fut, me semble-t-il, le cas de Mudimbe lui-même.

Le sérieux et l’enthousiasme avec lesquels je témoignais de

ma foi dans nos échanges le laissait souvent perplexe. Il voulut savoir

un peu plus sur ce qui fondait  mon assurance.  Mon assurance,  lui

répondis-je,  c’est  Christ.  Je poursuivis :  Il eût fallu que l’enjeu fût

grand, sérieux et vital pour que le Père céleste envoyât son Fils sous

la forme d’un humain, afin qu’il fût sacrifié pour la rédemption de

nos péchés. Sa réaction me laissa pantois : « Pour accepter ça, dit-il, il

faut sacrifier l’intellect. » 

Pour moi, le christianisme n’est pas naturel. Cela relève du

surnaturel. Et on ne peut pas entrer dans le surnaturel avec la raison

naturelle.  Surpris  par  l’assurance  de  mes  convictions,  il  m’écouta

attentivement.  Mais j’ai  très vite compris que le « maintenant » de

Mudimbe,  au  moment  de  notre  contact,  avait  tourné  le  dos  à

l’adhésion au christianisme.
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Je suis resté troublé,  avec cette question :  qu’est-ce qui fait

qu’un jeune adolescent qui voulait être prêtre, puis a changé de cap

pour  prendre  l’habit  dans  un  monastère  finit  par  rejeter  la  foi  et

soutenir  qu’être  chrétien  et  Africain  demeure  « une  énigme  et  un

mystère » ? (Mudimbe, 1994, p. 88). 

Influence du marxisme ? de la philosophie ? des recherches

académiques ?  ou  déception  au  niveau  de  ce  que  représente

l’institution catholique ? ou primauté de la raison cartésienne sur le

surnaturel ?

Je n’ai pas compris ce qui avait pu provoquer le basculement

du  professeur  de  l’autre  côté  de  la  barrière.  Il  y  avait  aussi  des

moments de silence au cours desquels l’enthousiasme lié à ma foi le

laissait sans voix. Peut-être par respect pour moi ? Peut-être.

Mais  de ce côté-ci  de la  foi  chrétienne,  Mudimbe est  resté

pour moi un mystère.
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